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LES ILES
11 y a au nord-ouest de la France, à l'ex- Ircmité de cette pointe de Cherbourg qui est comuie un autre Finistère, un archipel fortuné. L'Océan le cache dans ses brumes mystérieuses et l'enveloppe d'une chaude haleine (le gulfstream) qui fait cclore sur des rochers, au milieu de la mer, une flore que pourraient en\ier les plus belles îles de l'Adriatique et de la Médi-
terranée. Les aloès et les camellias y poussent en pleine terre, et les passiflores, enlaçant les grands chênes et les hêtres séculaires . y suspendent leiu-s bouquets d'un jour.
Les géologues vous diront quelle révolution a détaché de la côte normande ce sol normand . et comment la iiiei". envahissant l'immense baie qui sépai'c Cherbourg de Brest, n'y a laissé subsister, comme au mont Saint- Michel, que des rochers assez élevés et assez robustes iiour se défendre contre ses colères. Mais, sans qu'il soit besoin de science, le voyageur retrouve facilement la trace et la loi de ces bouleversements. — On n'arrive à Jersey et à Guernesey qu'en suivant une ligne d'îlots et d'écueils presque à fleur d'eau, qui apparaissent de distance en distance, quelquefois serrés près l'un de l'autre, véritables anneaux épars dune chaîne brisée. Déjà l'on entrevoit les îles comme de formidables récifs . déjà l'on pressent les déchirements de la falaise et les tempêtes qui se ruent et s'enroulent autour de ces obstacles ; cepen-
dant, à mesure que l'on approche, on distingue au delà des côtes de vertes et onduleuses collines, de profondes vallées béantes sur la mer, des cottages, des prairies, des fleurs... On est à Jersey.
Jersey . Guernesey ! ( les marins prononcent ces deux noms avec une douceur infinie) : pour le curieux, deux jardins que le roc tient suspendus au-dessus des mers ; — pour le rêveur, deux mondes . deux microcosmes. Chacune d'elles n'a-t-elle pas, aussi bien que le continent le plus orgueilleux, ses rivages qui regardent tout le cercle de l'horizon? — n'a-t-elle pas ses côtes et ses ports, ses plaines et ses montagnes, ses vallons ou descendent le torrent et le fleuve? — n'a-t-elle pas ses villes et ses \illages. et le château et la ferme? Là tout est rassemblé dans un espace que l'homme peut pai'courir en un seul jour de l'une à l'autre extrémité.
Ainsi la rêverie commencée au milieu de la crique profonde oii la tempête du nord fait re-
tentir les voix des génies d'Ossian aura traversé les douces campagnes, se sera enfouie sous le clos de pommiers, au fond de la prairie, dans un horizon de collines normandes, — et ne s'achèvera peut - être que sur la riante plage du midi, à Calherine-bay, parmi les blés que le flot voudrait atteindre, et oii l'on écoute en même temps les chants de l'alouette et le cri du goéland.
Mais, piiur le penseui', Jersey et Guernesey sont, avant tout, deux refuges chers à la liberté.
Chose bien remarquable ! il y a là deux petits coins de terre perdus dans les brumes de rOcéan , et la nature s'est plu à les entourer de toutes ses caresses. Un climat sans rigueurs, une température sans excès (on compte les années où il gèle), une fertilité propice aux plus beaux et aux meilleurs produits, une végétation vraiment féerique, un ciel enfin, ce ciel harmonieux (]ii(' fait le mariage du jour avec la mer. et don! les tons nacrés semblent nous révéler le secret des
perles, milieu charmant ouvert à toutes les richesses des autres climats, et protégé contre toutes leurs rigueurs. Oi'. c'est précisément dans ce milieu que se trouve implanté, robuste, intact et vivant dans sa pleine indépendance , le germe le plus puissant de la liberté des peuples : la commim:.
LA LIBERTE
Il n'est pas un l'rançais qui, remarquant leur proximité des côtes de France, n'ait regretté (jue ces îles ne fussent pas françaises, et ne se soit récrié de ce qu'elles appartiennent à l'Angleterre. Nous ne savons pas trop ce que les îles gagneraient aux sollicitudes de la l'rance ; mais quant à l'Angleterre, elle ne mérite en rien le reproche qu'on lui t'ait. La condilion politique de Jersey et de Guernesey oITre en elTet cela de curieux, qu'elle est toute particulière et loLil i'\ce|)tioiiiielle, même au regard de la puis-
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sauce anglaise ; el nous ne pouvons faire mieux, pour bien la préciser. (|ue d'ouvrir à la science (>t à riiistdire uni' parenihèse (|ui prcml ici sa ])lace naturelle.
Dans un chapitre iiilitulé : Cii})niienl l'edlficc social repose sur les municipalilés, M. Henrion de Pansey, un des grands magistrats du premier empire, signale ainsi l'origine de la commune :
(c 11 n'y a pas de bourgade (jui à l'instant de « sa formation n'ait reconnu la nécessité d'une <i administration intérieure et d'une police locale. (1 — Cette administration, celle police exigeaient (i de l'action el de la surveillance, et les hommes « réputés les plus sages en furent chargés.
« Le régime municipal est sorti comme de Il lui-même des mœurs, des habitudes et sur- » tout des besoins des habitants. »
Plus loin, voulant montrer rincompatil)ilité de ce régime avec le despotisme, il ajoute :
« Rien de plus simple que l'organisation d'un Il gouvernement despotique. — l n homme veut » et les autres obéissent... Il n'y a point de
'I pouvoir municipal, parce qu'il n'y a dans (1 l'Htal qu'un seul i)Ouvuii'. — Si dans les coni- » munes des hommes croient en èlre les officiers « municipaux, ils se trompent; ils ne sont qui; « les agents passifs de la volonté du maître.
(i Si un gouvernement qui ne peul pas tout « voir voulait tout l'aire, dit-il encore, s'il pni- « fessait liaulemenl que la chose publique ne <i peut être servie que par les hommes de son <i choix, les citoyens déshérités de sa confiance " lui refuscraicnl la leur; les vanilés s'irrile- « raient, et personne ne s'atlacherail à u'ii ordre <i de choses auquel il serait complétemeni « étranger.
« Dans un pareil élat de choses, il n'y aurait « jamais d'espril public, paire qu'il u'n .uu-ait (1 jamais d'esprit de t'auiille. Ce (\m serait encore « |)lus (léi)I(irable. il s'établirait une lulle coiili- « nuellc entre les libertés garanties par le pacte Il fondamental et le l'égime achiiiuislralit. Ouelle « serait l'issue de celte lutte? — l.c doule seul I' fait reculer (J'elïroi. »
Le docte Heiirion de Pansey; dans un autre chapitre sur l'histoire du rép,ime iniiuicipal, nous l'ait connaître comnient celle instilulion, graduellement affaiblie en l'rance pendant les troubles de la première race, s'évanouit dans la confusion des derniers règnes de la seconde, et ne reparut sous la troisième que vers la fm du MI" siècle.
(i Telle était la triste condition des habitants « des campagnes, qu'ils avaient perdu jusqu'au « sentiment de leur dégradation. Mais ceux des » villes, plus éclairés, sentaient mieux le poids « de la honte et du joug sous lequel ils gémis- « saient.
(I Enfin l'oppression exerça sur eux sa lente i( mais inévitable influence. Elle leur révéla le <i secret de leur force, et ils arrachèrent aux sei- <i gneurs ces concessions que nous appelons « chartes de communes.
« On vit alors à ([uels dangers le pouvoir « s'expose lorsqu'il prend ses usurpations pour <i des titres, la résignation de ceux qui souffrent
u piiiir une reconnaissance de ce (pi'il appelle (( ses droits, et qu'il se persuade qu'appesantir 'i le joug est le ineilleur moyen d'étoulïei- les " plaintes.
" Dans foutes les villes érigées en coniniunes. « il s'éleva un pouvoir (|ui. hablleinenf secon(l('' <. par les l'ois, rivalisa bientiM avec la, puissance « féodale, et dont les forces, combinées avec « celles de la couronne, ne tardèi'ent pas à « dépouiller les seigneurs do la |)iupai't des « pi'érogatives qu'ils avaient usui'pées sin* elle. « A cet événement se rattache tout ce qui a éh'- " fait depuis dans l'intérêt de la liberté.
» Les chartes des communes dilféraient en « quelques points ; mais, miiformes sur les plus u impoiianls. loules al)olissaienl la ser\itude '< personnelle et les taxes ai'bitraires.
(t Toutes renfermaient un certain nombre de Il dispositions législatives qui réglaient les prin- « cipaux actes civils et déterminaient les peines <i des délits les plus communs, uotanmient des Il délits de police.
« Touins consacniieiil le pi-iiicipe ([iie le clinix « (les (illiciers iiiLiiiicipaux a[)parliciil aux hal)i- « laiits.
Il Toutes altachaienl au pouvoii' imiiiicipal la « inaiiiiteii(i(in des afl'aires de la coinnuiiio, le « mainlicu de la police et radinini^tralion de la « justice dans les cas où il s'agissait de statuer « sur des points réglés par la charte.
(( Entiii, et ceci est l'oi-| remarcjuable. tous ce ces diplômes autorisaient les officiers niunici- « paux à l'aire prendre les armes aux hahilants » toutes les t'ois qu'ils le jugeaient nécessaire Il pour défendre les droits et la liberté de la (( commune, soit contre des voisins entreprc- (1 nants. soit contre le seigneur lui-même. »
N'est -il pas merveilleux de voir, et ici nous l'entrons dans notre sujet . (ju'aliM's (|iie ces vieilles l'i'ancliises sont tombées de toutes parts, les lies noiinandes aient conservé pres(jue dans leur plénitude leurs anciennes chartes de communes, celles-là mêmes dont on vient de lire la formule; qu'elles aient encore aujourd'hui un
régime municipal . (|in n'est autre que celui des communes au moyen âge; qu'elles en jouissent en toute sécurité, et que ce régime subsiste sans trop de désaccord avec la marche des temps?
Ainsi elles ont gardé leiu's lois, qui ne sont pas celles de l'Angleterre, leiu' monnaie, qui n'est pas la momiaie anglaise, leur langue, qui est un idiome français-normand. C'est dans cette langue (jue l'on plaide et que se rend la justice. Les lies votent et répartissent leui's impôts à leur guise; elles ont Imirs Ktats qui dictent la loi du pays.
11 est vrai (|u'en revanche l'Angletei're leur envoie ses soldats, ses canons et ses pa\illons. qu'.'lle leur construit des torts et des redoutes; mais jamais un soldat anglais n'oserait arrêter un ciloyen jei'siais. (.'t le gouverneiu' Im'-mème ne se hasarderait pas à empiéter sur la police locale. — Les forts, les canons, les soldais ne sonl là (|ue pour la di'l'eiisc du Icn-iloii'c conln' l'étrangei- : rAugleterre lie p(jssède pas les Iles, elle les protège.
Elle ei>t ranmire. mais l'anmire qui laisse vivre le corps de sa vie propre. — Et cette protection, rachetée encore anjourd'lini par des redevances féodales, coule à l'Angleterre bien au delà de ce qu'elle lui rapporte.
Pourtant ces vieilles institutions, il faut le reconnaître, sont bien surannées en quelcjnes points, et peu en harmonie a\ec le progrès général. Le parlement anglais voudrait amener les Iles à des réformes sans doute nécessaires, et peu à peu substituer aux coutumes normandes ses lois et son autorité ; cela n'a jamais été c|u"uii V(i;'U de sa pai't. Que s'il tentait tle l'obtenir d'une autre manière, les États, une douzaine de bourgeois, lui répondraient fièrement : « Ignorez-vous que \ous n'êtes pas les maîtres? << Nous avez-vous jamais conquis ou soumis? « Rappelez -vous que nous sommes les descen- « dants des Normands de la conquête, et que « nos aïeux vous ont imposé leur domination. » — Raisons qui. à coup sur. ne tiendraient pas devant une pièce de canon.
Alais il se trouve que ces raisons sont justes en lait , et que les Iles relèvent non pas du gouvernement anglais, niais du domaine de la reine, qui est leur suzeraine et qui garde encore les prérogatives des rois normands. Or le parlement, tenu en échec devant les privilèges de la couronne, se voit réduit à riinpuissance . si bien ([ue la force reste aux connnunes. — Je ne sais ce qu'il faut admirer le plus dans ce conilit : ou bien (|u'ini pdil peui^le ait conservé le sentiment de son di'oil ; ou bien qu'une gi'ande nalion ait su le respecter. Telle est cependant la cause de l'indépendance des Iles.
Il n'y a pas de liberté stérili'; — Jersey et Ciuernesey en portent les iVuils bien appai'enls. — Sous le rapport malériel, l'activité et le travail des habitants se reconnaissenl Innl d'abord. Ce ne sont pas seulement leurs l)elles routes anglaises, leurs maisons dont les plus ])auvres sont ])arées connne nos villas, ce confortable et ce bien-èlre dans lequel vivent les pins humbles; ou est encore b'a|)pé tladmiralion à la vue des
gigantesques niivrai;e.s de graiiil qu'ils ont exécutés dans lem's ports : leurs prodigieuses entreprises sur la mer. et leurs puissantes jetées, qui peuvent rivaliser avec celles de nos ports de guerre, tout cela est dû à leur activité j^ropre. — Sous le rapport moral, on y surprend deux fruits étranges, bien lents à mûrir partout ailleurs : la tolérance religieuse, et la liberté de la presse.
Mais par-dessus tout il est un bienfait que l'étranger lui-même recueille dès l'abord : c'est la souveraineté dalku'e laissée à quiconque descend sur ces rivages.
Quelle surprise de voir en débarquant que personne ne vous arrête au passage! Vous pouvez aller où il vous plaît , dans un hôtel ou dans une maison particulière; vous pouvez séjourner un jour ou plusieurs jours, un an ou plusieurs années; à la condition de respecter les mœurs et la police du pays , on ne vous demandera jamais de justifier même le nom que vous aurez pi'is. — Là se pratique naturellement cette
maxime de cliarilé : qu'il ne faut pas demander son nom à celui (jui ne vous le donne pas , de peur de l'obliger à rougir.
Et si vous faites quelques pas dans la campagne de Guernesey, vous y verrez des manoirs (|ui ])ortent encore des noms de l'émigration protestante , pieux souvenirs toujours vivants. — En revenant vei's la ville, on vous montrera une magnifique promenade aux arbres maintenant séculaires, legs fait à la ville de Saint-Pierre par un Français en dix-sept cent quatre- vingttreize. — Enfin , si vous descendez vers la mer, une grande maison attirera vos regards et vous y lirez ce nom dès à présent fameux : llaulevillellouse.
Et aloi's , faisant retour sur vos propres impressions, vous verrez se grouj^er dans une même pensée, comme elles sont réunies dans un même lieu, ces émouvantes grandeurs qui s'appellent la liberté, l'exil, le poète.
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L'EXIL
.\os... dtilri<( Hni[Hiiiiiis nrvu. — L'exil, voyage sans but, jour .sans heures, espace sans air. — Où ira-t-un? Et pourquoi marcher? — Où s'arrêtera-t-on? Et pourcjuoi s'arrêter? — Ce ciel n'est pas notre ciel ; cette maison n'est pas notre maison. — Il y a des arbres, des fleurs... je ne veux pas les voir. — Il y a des deux étoiles, des oiseaux, des moissons... je ne les verrai pas. — (Jue mes enfants se serrent près de moi, alin (|ue je sente la vie. —
L'exil! FcNil ! la seule douleur que le temps n'adoucii'ji jauiais. Si vous me demandez d'où vieul (|u'oii le supporte, je répoiidi'ai d'un seul mot : le devoir.
LE POETE
Haiiteville-Iiouse , la demeure de Viclor Hugo , est située dans le plus riant lai)!eaa que jamais paysagiste ait rêvé. Placée au sommet de la falaise, elle domine la ville, le fort et cet immense horizon de la mer où rien ne semble devoir arrêter l'essor même du plus grand génie.
Cette maison est célèbre dans Guernesey, où elle excite une vive curiosité. On en raconte des merveilles, commentées par le mystère ([ui plane sur un seuil resté fermé jusqu'ici au monde guernesiais; elle passe pour cacher des richesses
de mol)ilier dignes des contes des fées. — La vérité est que là me fut révélée une œuvre nouvelle : le logis du maître. Les appartements et les galeries n'ont ét(' disposés que d'après les idées et sur les dessins de Victor Ilngo; il y a employé trois ans. Pas une pièce, pas un groupe (jui ne soi) une crcalidii. Les curiosités les plus rares, les chênes sculptés du moyen âge et de la renaissance, les vieilles la|)isseries, les (>mau\. des porcelaines recueillies par le goût le plus éclairé, s'y rencDiitrcnt avec les élégances vénitieiuies et florentines. J>a maisdu à l'inlérieur (car au dehors elle n'a d'autre apparence que cette apparence froide des maisons anglaises) . la maison, dis- je. n'est qu'une œuvre d'art dont les matériaux eux-mêmes sont des chefsd'œuvre.
Nous allons décrire cette maison. — Décrii-e la maison, c'est déjà faire connaître l'homme; mais si nous transcrivons çà et là les devises et les insi-riptiims que le poète a tracées sur les nH'ul)l(>s et siu- les murs, et (lui sont autan! de
lignes inédites de Victor Hugo, si nous le surprenons dans l'intimité de la vie inlérieure , ne semble-t-il pas qu'il se fasse connaîtie lui-même? On avait autrefois le juste orgueil d'attacher aux mars les trophées de ses victoires et les armures de ses aïeux, de telle sorte que les yeux ne pouvaient pas ne pas voir ces grands exemples; on vivait au milieu d'eux. — Victor Hugo a semé dans sa maison les maximes qui résument l'expérience et les épreuves de sa vie.
11 y a seulement trente ans, la science et l'archéologie s'en tenaient , en fait de curiosités , au\ antiquités grecques et romaines. Il semblait que la gi'ande histoire de l'art se fût arrêtée là, et l'on considérait comme vulgaire ou barbare la période qui sépare la Rome païenne de la Rome de J^éon X. L'ait du moyen âge . œuvre du monde chrétien, laissait indilTérenl. mi pa-
raissait trop familier pour qu'on le crût cligne des préoccupations de la science et qu'on lui prêtât l'attrait du merveilleux et de l'inconnu. — N'était-ce pas en ell'et notre œuvre, l'œuvre du monde moderne? — Mais depuis, une puissante initiative donnée tout à la fois par les historiens, les poètes et les artistes, a fait rechercher les trésors des siècles oubliés. On a fouillé les bibliothèques, on a consulté ces admirables manuscrits de pierre que les cathédrales montrent à qui sait les comprendre, on s'est épris, on s'est passionné; et aujourd'hui nous appartenons à une génération pleine de respect pour ces reliques d'un temps si éloigné du noire , plus encore par la révolution des idées que par les années.
Si de nos jours on relève les ruines, si l'on s'elTorce de recomposer les édifices suivant les véritables luis de leur archilectiu'c , si l'on encadre les inscriptions, les slatues, les bas-i'eliefs retrouvés, si chacun de nous se sent plus éclaii'é sur ce point el ([uelffue peu anli(|uaii'e . im
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aiirail mauvaise çràci;' à ne pas faire à VictDr Hugo la pari (|ui lui revient clans ce progrès (le l'arcliéologie. .\olre- Dame de J'aris et le Vayarje sur les hurds du lihin ont été \ l'ainient les rudiments de notre science; nous y avons appris à voir les ruines se ranimer au souftle de riiistoire et de la jiliilosopliie. et nous devons savoir gré à l'auteur (jui nous a inspiré cette sereine passion de Tétude.
Victor ITugo ne pouvait pas ne pas être curieux et antiquaire pour son jiropre compte, et il Test autant et plus (ju'aucun autre. Il se complaît au milieu des meubles anciens, il les recherche, il en achète toujours; il veut vivre dans le passé, otTrant ainsi ce singulier contraste f|ue dans ses œuvres sa pensée le pousse en avant et l'emporte vers l'avenir, tandis que dans les choses de goût elle sohsiine à revenir en arrière. Est-ce la faute du temps? Du reste, on peut juger toute la vivacité de son ardeur <'i la façon don! il exprime les mécomptes que parfois il l'prouve. Voici à ce sujet quelques lignes qu'il
— -it) —
écrivail de Hollande, il y ;i un an. à un de ses amis :
« Eyiuiliaven, lo août.
(I Mon ami, je grilTonne ceci sur une feuille
» arrachée à mon carnet, avec mon genou pour
<i table , dans un coin d'auberge. — Je suis en
» pleine école buisscfnnière ; je viens de \oir la
« Hollande; voilà trois semaines que j'y fais des
« zigzags allant de Maëstriclit à Utreclif. et de
« Scliiedam à Amsterdam. .l'ai Idut vu. — Il y
Il a des merveilles de tout genre, et comme
« nature et comme art . mais rensemble est une
(1 désillusion, il faut toute ma bienveillance pour
(( ne pas être furieux. — La vieille Hollande
Il chinoise n'existe plus. Une curiosité, c'est
Il (ju'il n'y a pas de curiosités. Tout est gratté.
Il refait, anglaisé, châtré, badigeonné en jaune;
Il le style empire > fait loi; les rares caril-
« Ions c[ui restent chanleni : l'urtanl pour lu
(I Syrie. La rue de Rivoli a succédé au (|uai
u d'Amsterdam ; en somnie . pays blancliàire. (I — ).a Hollande, à Imis les jidints de vue. est " immensément au-dessous de la Belgique. — u Mais les Rembrandt ([ui sont à La Haye et à (i Amsterdam méiitent ;i eux tout seuls (|u un
ce fasse le voyage "
Kt maintenant (|ue par cette boutade le lecteur peut apprécier luie t'ois de plus les tendances du poëte et de l'anticiuaire , nous allons pénétrer dans l'intérieur de cette maison dont on pressent déjà le style et le caractère.
§ l'^ LE VliST'.liULE.
On l'iitre chez A iclor ]lugo par mi vestibule dont la disposition arrête le regard. — On est devant une sorte d'édifice dont le linteau supéiieur présente un haut bas-relief doré et peint figurant les principaux sujets de .\i)ln'-/)aiiie de Paris. — Ce fronlis|)ice d'Hauteville-House est d'un elfet profond et charmant; il semble cjue la
l'aiiiillo roniaiio-quo cn''ée par le poiMc vous soiiliaile la iMonvenuc cliez lui et qu'où uo puisse, en elïet, entrer chez Viclur Hugo que |)ai' le portail de sa première œuvre.
I-e bas-relief est accosté, d'un vitrage à verres bosselés comme ceux qu'on remaniue dans les chainiiières de la Forêt- ?\oii'e. A droite et à gauche s'encadrent dans le chêne sculpté les di'ux médaillons de bronze, laissés par Da\i(l, d'après Victor lïugo et sa seconde fille, l'ne colonne du style le |)lus pur de la Renaissance supporte cet ensemble et ajnule encore à la sévi'Tilé tranquille de l'entrée.
J.c vestibule, éclairé pai' la liunière adoucie i|ui' laissent passer les petits carreaux de veri'e brut , se trouve perdu dans un clair-obscur que Rembrandt eût aimé. Dans ce diMni-jour. on entrevoit une pni'te monumeiilale . celle de la salle à manger, qin' dessine vaguement sur la muraille sa silliouclle sévère.
Di'jà on lit dans des cartouches ménagés au milimi des sciilplun's les priMuières inscriptions;
c'esl une brève sentence de foi religieuse et i)liilosopliique :
.Mine cl crois :
l 11 laconiciue précepte dliygiène physique et de morale, rien que trois mots qui paraissent sortir de la bouche d'une pythonisse :
Maiif/e , marche , prie ;
Enfin cette douce et bienveillante parole gravée dans le chambranle d'une des portes au-dessous d'une statuette do la Vierge, et (|ui promet l'hospitalité aux visiteurs :
Ace.
LES DESSINS
Puisque cette porte nous l'ait si bon accueil. franchissons- hi et entrons dans la salle de billard, qui n'est pas, on va le voir, une des moins
intéressantes pièces de la maison. — De grands tableaux de famille, quelques cartes de géographie, enfin des dessins du poète, encadrés dans des bordures de sapin verni, foui loule la décoration de cette salle. On est tout de suite attiré par la pliysiouoniie ('li'ange do ces dessins à la plume.
Ce sont dix pages faiitasticiues . (|ue relrvent des tons de sépia et quelques touclies d'or sciulillaiil douci.Miicnl dans les teintes sombres de la composiliiiii. Il faut renoncer ii (h'crirc ces noirs éclairs, tous sortis des souv(Miirs et de rimaginaliiin i\n |ioele. — l/encrier df \'iclor Hugo fait tout ce qui concerne son iMat ; c'est ce {[ue saveni bien les amateurs de peinliuT (|iii. en 1852. à la vente de ses meubles, rue de l.a Tnur-d'Auvcrgne, achetèrent (|ucl(|ues-un('s do ses esquisses puissantes.
]a\s di\ dessins pendus là siu' la miu'aille sont des vues d'Espagne, de Bretagne, du liliin. di'.lcrsey ol de (iuei'uesey. 0\\ les aura ciilrevus, quand on saïu'a (pTils soiil comme un rollcl dr^
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magiques tableaux que la prose et les vers du poiMe on! déjà mis dans uos méuioires. Sur Tmi d'eux ou lit : Burcj ilr Uurjo-têle-d'aifjle, — et Fou se rappelle ces vers de la Léyende îles siècles :
' Il mil en liberté les villes : il vint seul De Hu^o-tète-d'aiale affronter la caverne.
Cependant, dans ces tableaux ce que je préférerais peut-être encore, ce sont les cadres. Ils sont de sapin, mais sur ce fond de bois blanc les fleurettes s'enlacent et s'épanouissent avec des papillons, les uns invraisemblables, les autres d'une parfaite exactitude. Victor Hugo, quand il fait ini dessin, fait le cadre par la même occasion, et, quelquefois, un morceau de chêne sculpté par lui détache le cadre du mur. Il est ouvrier connne les artistes du moven âge.
.l'ai vu dessiner Victor Hugo. — Il envoie chercher dans la. maison (hi papier, mie phnne, de l'encre ; on court parloul . on monte dans les chambres, on furette. on t'ouille, et enfin au l)out d'un (|uai-l d'heure on rapporte un encrier desséché, une phnne (pii ouvre le bec el un morceau de papier quelconque, déniché à grand'|)einc dans quelque coin. — Car il faut que l'on sache que la chose qui manque le plus ;i Kauteville- House, c'est ce qu'il t'aul pour écrire.
Une ibis le papier, la |)lumi> et l'encrier apportés sui- la table. \ icior Hugo s'assied, et, sans esquisse préalable, sans parti pris ajiparent , le voilà qui dessine avec une sûreté de main extraordinaire non pas l'ensenible. mais un di'Iail quelconque de son paysage. — 11 v^nnmencera sa forêt par un(> branche d'arbre, sa ville par un pignon, smi |)ignun pai- une girouiMIe, et peu ;i peu la cumpusiliiin enlièi'c jail-
lira de la blancheur du papier avee la précision et la netteté d'un iiégatil" photographique ([u'on soumet à la préparation chimique destinée à faire apparaître l'image. Puis, cela fuit, le dessinateur demandera une tasse, et il terminera son paysage avec une averse île café noir. Le résultat est un dessin inattendu, puissant, souvent étrange, toujours personnel, cjui fuit rêver aux eaux-fortes de Rembrandt et île Piranèse.
Les cartes de géographie sont deux cartes de l'rance : la France eu 1789 et la France en 18G0. — l^irmi les tableaux, une grande toile représente le couronnemeni d'Liès de Castro après sa mort. Sur le cadre on lit :
Le duc fil la r/iicliessc fl'Orli'anx ci Viclur tliiyo.
LE SALON
De la salle de billard on entre dans le salon (le tapisserie, comme on l'appelle h ilautevilleilouse. Ici, de même qne dans les auti-es pièces d'ailleurs, la clieminéc a été la composition principale (le foyer ne dnit-il ])as être le |)lus !i,'i'ai)(l allrail de la ramiliC'.'). — (jiic l'on se ligure donc une cathédrale de bois sculpté (|ui, s'enracinant puissannnenl dairs le plancher, s'élance d'un seul jet jusqu'au plafond dont elle écoi'clie la tapisserie de ses dernières dentehires. Le portail serait ici figuré par le foyer; la rosace, par un miroir convexe posé au-dessus de la cheminée ; le pignon central, par un robusie enlablement lleui-i d(> feuillages fantastiques et décoré d'arcades d'un goût délicieusement bàlard. où le byzantin se mêle au rococo ; les deiiv lours. enfui, par dmix coiilre-foils cpii répèlcnl heureusenieni Ions les ornemenls de l'ensemble. Le
couroniienienl. d'un ell'et (ont inipusaiit . rappeMc les façades des maisons d'Anvers et de Bruges. Là aussi, comme dans les toitures de ces vieilles masures du temps de Philippe II. une figure s'engage dans la simplicité du bois et en l'ait vivre la ligne vigoureuse et écrasée.
Cette figure est celle d'un évèque dont la crosse seule est dorée; elle porte, eu deux écussons placés à sa droite et à sa gauche, cette devise empruntée à un de nus plus spirituels proverbes :
Crosse de bois , évoque d'or.
Crosse d'ov , évèque de l/nis.
Ici encore il ne faut pas seulement regarder, il faul lire. Sur deux volutes, figurant un parchemin roulé, sont gravés d'un côté les noms des honniies que V'iclor Hugo regarde
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\raiment moiuinieiilal cl qui. coiiime celui du salou (le tapisserie, monte du plaiiclier au plafond. — Pour qui aime à lout ramener à une idée générale, il est évident que Victor Hugo a le goût du démesuré.
L ne légende :
.!(/ iii(;/iista fier aiiytisla ,
empruntée au quatrième acte cMlernani , donne raison à notre appréciation et commente clairement la pente du poète à tout ce qui est colossal et malaisé.
*!j 4. — I.A SAM, H A MANOEU.
Le repas important par la conversation et par sa durée, c'est le déjeuner. — A onze heures tout le monde arrive à la fois ; rarement il se voit un retardataire. Victor Hugo est des pi'emiers . et rien n'est plus simple ni plus patriarcal que ses façons d'agir. A le voir arriver vêtu tout de drap gris,
coiffé d'un feutre gris, les deux mains gantées de laine, on le prend: ait pour un IVrinier venant siéger au repas de la ferme, n'étaient la grâce de son salut et les délicates attentions de sa parole. Une fois à table, on ne saurait s'acquitter plus consciencieusement des devoirs du maître de maison. C'est lui qui tait les parts et les distribue à cliaque convive, observant avec la dernière rigueur l'ordre de la plus stricte étiquetli'; l'étranger se trouve être le premier. A partir de ce moment, on ne s'appartii'iit plus: l'hùte est là qui vous guette; il ne souffre pas ([u'cin attende ou (ju'on ait à désirer, il va au-devant . il vous piinrsiiil . il vous presse; il est \i'aiinent clia!j,rin
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Les murs sont recouviM-ls non plus de tapis-
series ou de liois sculpté, niais de magnifiques
faïences de Hollande du wii'' siècle. Que Ton
imagine une immense mosaïtiue i-eprésentant de
gros bouquets de Heurs peintes avec minutie et
jetées dans des vases capricieux, puis des ani-
maux bizaiTCs où éclate l'esprit des imagina-
tions grotesciues de la Hollande chinoise. —
Cette mosaïfiue à Ibnd blanc et bleu s'appuie
sur un soubassement de clii'ne cjui l'orme trois
stalles massives historiées de vénérables pein-
tures sur panneaux ; ce cjui donne ;i la salle à
manger l'aspect d'un de ces anciens réfectoires
de couvent où les bons moines de Rabelais jeû-
naient avec force poulardes, et célébraient, en
riant, la divinité de la bouteille. Une glace à
biseaux, surmontée d'un petit enfant endormi
ciselé dans le cuivre . ravive encore cette cuirasse
d'émail que deux grandes fenêtres ouvertes sur
le jardin envahissent de lem- lumière.
Et maintenant, ajoutez ime cheminée con-
struite en carreaux violets et bleus, une de ces
cheminées comme en avaient nos aïenx, faites pour donner confiance aux pins robustes appétits, — au plafond une tapisserie des Gobelins représentant, avec son écrin de couleurs, les ricliesses de l'été, — et vous comprendrez que l'on s'attarde volontiers à la table du poëte.
Partout 011 ils ont pu prendi'e pied se dressent des vases et des statuettes de porcelaine et de faïence. Le xvT et le wii" siècle n'ont rien de plus curieux. Une statuette, notamment, qui couronne l'ensemble de la cheminée, doit être signalée. C'est uneNotre-Dame-de-Bon-Secours, portant l'enfant Jésus dont la ])ctite main porte elle-même le globe du monde. Au-dessous sont gravés ces vers que vous lirez peut-être bienlùl dans les (Jhaiisinis di's nies cl des bois :
1,0 peuple est petit, iiKiis il sera giand. Dans tes bras sacrés, o mère féconde!
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0 liberté sainte, au pas conquérant.
Tu portes l'enfant qui porte le n-.oncie.
Diverses légendes complètent la physionomie
(lu lieu. Ici. le mot Dieu en regard du mot
r Homme; plus loin, ce cri: Pairie. Une mélan-
colique parole :
L'eril, r'fsl 1(1 rie.
Puis , un conseil tout religieux :
Habitant des demeures périssables ,
Pense à la demeure éternelle.
Rien ne manque à cette éducation de l'esprit
par la demeure, pas même ces deux proverbes
devenus des préceptes d'hygiène :
Post prandium stabis,
Seu passus mille meabis.
- Vale.
Lever a six, coucher à dix.
Diner à six, souper à dix ,
Font vivre l'homme dix fois ilix.
Il ne lions appartient pas de décrire en entier un l'auleuil de cliènc , toujours vide, ([ni est adossé au nnn- et placé au Iiaul Ijout de la taijle. A'ictor Hugo y voit la place des aïeux au repas de la l'aiiiillc. Une cliaine a l'ernié ce fauteuil ([ni porte, entre autres inscriptions, celle-ci:
f,e nli^/'iils /:oiil là.
Ix' poète, une l'ois les devoirs domestiques remplis, se mêle à la conversalion qui, jM'esque toujours, suit les mêmes phases; hnil il est vrai que l'iialjilutle gouvei'ne sans régner. On commence par les nouvelles du jour, on ])asse aux choses sérieuses, et Ton termine insai'iahlemcnt par des fantaisies de toutes sortes: telle est vral.iient la marche de l'esprit IVançais.
Les meilleures nouvelles sont, il va sans dire. les nouvelles de l''rance. Le pmjuet esl remis au chef (le la famille. Cihacun lend la main. — C'est
1111 ami . c'est un parent , c'est un solliciteur; ce sont les journaux , ces nouvelles de tout le monde; chacun reçoit^on loi. — Le silence est subit et profond; lesjcœurs battent. — liieii n'est insignifiant, rien n'est .petit, rien n'est indifférent de ce qui vient du pays. Guernesey est oublié, il disparaît pour un instant : la maison tout entière est en France. — • Doux et triste voyage , et toujours de trop peu de durée : les ànies vont vite! — ISlais la vie réelle reprend ses droits.
Je me rappelle encore une lettre écrite de Granville , et ([ui contenait entre autres choses l'épisode cjue voici :
« Me trouvant à Granville, je suis allé revoir « une brave l'emine que j'avais vue, il y a vingt « ans, alerte et active; elle avait alors deux « belles filles. Ses filles ont aujourd'hui près « de quarante ans. elles ont des marmots grands Il et petits, et l'aïeule reste au foyer. Ce sont de « braves gens qui vivent à leur aise en travaillant (I bien rudement ; tous les jours hommes et « femmes vont à la mer. J'arri\ais au moment où
(i tout le monde rentrait, les vêtements encore <i mouillés. Ma présence était un événement (I dans la maison, si bien que la famille \int se « grouper autour de nous; les enfanis ouvi'aient (i de grands yeux.
« Vous venez de Paris? demanda la grand'- (I mère. — Non. Marie, je viens de (îuernesey, « où j'ai passé huit jours chez Victor Hugo. — (( Ali! 1)11 dil (juc c'est (les i/raiuls esji)ils ijiie ce (( iiionsieur Viclor IIikjo. — Oui. Alarie. — Ces! « iiKillieureu.r , n'csl-ce pas, inousicur. i/tie des (( (/e)is coiiiiiie ça ne soient j)lûs dans le pai/s '.' — (1 Oui, Marie. »
IjCs conversations se prolongent d'ordinaire assez longtemps, à table , une fois le déjeuner fini. -^ Ici rain|)hitryon n'est plus maître de faire les parts; chacun eu prend ce ([ti'il \rul ou ce (ju'il peut, et il n'est pas sans intérêt de M)ir le poëte mêlé en simple soldat à celte bataille générale.
Los démarches, les précautions, les; ctlbrls incine de smi iiUellig-encc dans ces libres débats se montrent en toute naïveté : on le voit i'or_2;er son idf^e. Il n'est sorte de peine (|u'il ne prenne pour jnstiller ses raisons ou pour convaincre, discutant . pesant cliaf[ue point et chaque i-aison conti-aire avec un sci'upule tellement sincère, qu'un entant le tiendrait en échec. C'est à, vrai dire le régime constitutionnel. Du reste, dans cette intimité, il a à sa disposition une arme bien ]iuissante, hi séduction. Jamais il ne semble \ouloir vous loucher que des caresses de sa pensée, bien loin d'en montrer la vivacité et la force. — Ainsi l'oiseau puissant qui du haut des nues va fondre sur la terie, au moment de l'atteindre, arrête lélan dans une pai'abole gracieuse, et vient se poser de son vol le plus doux.
Le respect de l'opiuion d'autrui est chez lui poussé à ce point, ([u'i! ne juge aucun ell'uri inu-
tile dès qu'il s'agit de redresser une en-eur ou une ignorance, sans souci de qui elles viennent. A ses yeux surtout, l'égalité importe devant la vérité, et il ne croit pas qu"il y ait (l'iulelligence, si grande (|u'elle soit, qui puisse se mettre au-dessus des plus humbles, des moins éclairés, ou des plus endurcis: pour |iersuadei'. il faut èlre d'égal à égal.
Dans sa maison même, il a été sui'pi-is quel- (juet'ois à prati(|iier ces principes d'une l'acon toute pai'ticulière; voici comment :
Il a une servante qui est devenue une autorité chez lui; on n'a jamais su pourquoi, à moins que ce ne soit à cause de la pi'ohité de celle lllle. C'est une Breloime sévère, impénétrable, inflexible. Tout eu elle est négatif: son visage est sans couleur et sans animation; ses yeux ne sont pas bleus, mais pâles et ternes; ses cheveux ne sont pas blonds, mais ne sont pas blancs; sa physionomie n'a pas d'âge, et ses traits. ]iom' n'être pas ceux d'un huninie. ifout [lourtanl lien de iéminin; une coilt'e bretonne, une jupe bretonm'
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incolore, à moins qu'elle n'ait gardé la poudre du chemin, voilà .son costume. Ajoutez qu'elle est de taille moyenne, et que dans sa voix l)rèvo on chercherait en vain une nuance quelconque : telle est l'incorruptible.
Sa toute -puissance réside dans la confiance de son maître; mais le maître lui-même est subordonné à cette puissance. 11 ne peut pas toujours donner ce qu'il voudiait, fût-ce un morceau de sucre à son chien, si Marianne s'y oppose; car il faudrait lutter, et Victor Hugo ne se sent pas toujours de force. — Cependant lorsqu'on le pousse à bout, il agit résolument, comme on va le voir.
Marianne est catholique (catholique et Bretonne, jusqu'où cela ne va-t-il pas?). — Or, la pauvre Marianne, à Guernesey, se trouve en plein pays protestant, et elle ne ])eut éviter de se commettre, par les nécessités de son service, avec des marchands quelconques, tous protestants. N'est-ce pas un vrai supplice? Il faut voir comme elle s'agite, quand un de ces impies entre chez
elle! Elle le renvoie bien vite, et balaye sur ses pas, comme pour enlever la poussière de l'hérésie. — En tout cela rien que do très-véniel; mais il y a une autre servante dans la maison, et cette compagne de ses travaux est encore une protestante. Marianne a ainsi une vengeance sous la main et dans la main, et quelquefois elle en use jusqu'à donner des bourrades à sa compagne.
Dans ces grandes circonstances Victor Hugo quitte ses études; il descend en souriant, va trouver Mariamie dans sa cuisine, et, s' asseyant sur un escabeau, il t'ait le plus sérieusement du monde la leçon à sa servante.
On dit que jamais il n'a rencontré dilliculté plus grande. Comment parler à cette lille? Comment l'amener, non pas encore à comprendre, mais à écouter seulement? L'cmban-as du poète égale la situation; (luant à sa parole, il faut regretter (|u"clle n'ait pas éli' lransci-ile.
Il |)arlera do douceur et de pardon, de l'amour du prochain cl de l'esprit de charité ; il
parlera même de ri'^vangile. Il sei-a tour à tour élevé, sévère, bienvriliaat ; et cela, sans jamais sortir de cette modestie de langage en dehors de laquelle il ne serait pas compris. — l.a leçon dure un quart d'heure peut-être.
Pendant ce temps la Bretonne tourne le dos, va et vient essuyant ses fom'neaux , remuant ses plats, et elle ne répond n:ème pas quand Victor Hugo avant de partir lui dit : « Marianne, vous demanderez pardon à votre camarade. » — Mais le soir venu, lorsque Marianne sert le dîner, V'ictor Hugo la questionne d'abord : « Eh bien! est-ce fait? — Oui. monsieur. » répondelle; et en ellet elle a demandé pardon... sauf à recommencer.
^ 5. — ■ LES OAI.tRltS. — rXE R li P RÉS EMAT lUX A HAUI E VIl.l.E-nuL SE.
Cette maison est d'une courloisie toute particulière; tandis que les habitants se sont réservé
les cliambres les plus simples et les plus sévères, elle donne toutes ses splendeurs aux galeries destinées à l'ecevoir les visiteurs et les invités. Ils s'y rendent naturellement . ils y circulent, ils s'en emparent et admirent tout à leur aise, et l'on peut dire qu'ils en sont les seuls maîtres.
La galerie du premier étage est divisée en deux salons. Une tenture de damas de l'Inde. cramoisi couvre les murs du salon rouge, et sert d'encadrement à de grandes tapisseries de jais de Norvège, qui ont appartenu à la chambix" à coucher de la reine Clii-istine. à Fontainebleau. Ces panneaux, larges de six pieds sur cinq de hauteur environ, par le dessin. i)ar le li-avail et l'or (lui s'y mêle, sont, sans rien exagérer, de véritables trésors, et je ne sache pas que les pareils existent.
Les sujets sont fanlasli(|ues et fabuleux : des co([s d'or et des aigles d'or scintillent dans les arbres, d'un rouge de porphyi-e. dont les feuilles onglées se plaquent vigoureusement sur un ciel miroitant et massif, J^'or, la soie, le velours, les
verroteries. les paillons d'argent étincelleiit sur un fond de jais hiane. l'Mdeninienf une végétation aussi étourdissante ne peut appailenir qu'au domaine des fées et des chimères. Pas une feuille, pas une branche d'arbre, pas une aile qui ne soit exécutée avec un point dilTérent. C'est de l'orfèvrerie à l'aiguille. Quatre de ces panneaux décorent le salon rouge, deux sur les murs et deux au plafond.
On se demande connuent l'ameublement pourra répondre à une pareille tenture ; — mais ici encore la cheminée a porté tout l'etTort du décorateur. — Figurez -vous la poupe du Bucentaure, quand le doge épouse la mer. Quatre statues, dorées à l'or de A^enise et réalisant ces vers de Lucrèce :
Juvenum sinuilai-iH pcr aedes Lampadas i.sniferas niaiiil)us retinentia dc\tri>.
supportent le dais au-dessous duquel est la cheminée. Ce sont des nègres au profil camus, à la tète rasée, aux formes fines et athli'-tiques , à
peine couverts d'une légère draperie qui s'ouvre sur la poitrine, s'agrafe sur l'épaule et laisse les jambes nues. Chacun d'eux garde une allure différente, et tous pouitant font partie du même groupe. Ils s'élancent à demi et semblent obéir à un ordre : on dirait un quadi-ige d'esclaves d'or. Derrière eux, une glace montant jusqu'au plafond les reflète splendidement.
Dans les enîbrasures laissé'os de chaque côté par la saillie de la construction généi'ale. deu\ vieilles chimères du Japon entr'ouvrent leurs grimaces, et se regardent dans deux miroirs à cadres rocaille.
Le dais est en soie de Chine historiée de figures et d'oiseaux.
Six piédestaux à cartouches de brocart d'or supportent les statues et les chimères.
Tine petite horloge toute mignoime eu veimeil Louis Mil, figurant la Samaritaine, est posée sur la tablette de la cheminée.
Deux tables , l'une en ébène Renaissance . incrustée d'étain , ayant appartenu au duc d'Or-
léans . l'autre de marqueterie Louis XIV, à pieds massifs, ([ui ne déparerait pas un musée, mi merveilleux écran au petit point (ju'on dirait éciiappé du boudoir de madame de l'ompadour. une belle vasque de Chine et un brûle -parfum de bi'onze du Ja|)on. donne à Victor Hugo ]iar Alexandre Dumas, achèvent de meubler ce salon.
Le salon bleu, qui fait suite, n'est pas moins somptueux dans im autre ordre de décoration; mais nous ne voulons en i-apporler que le souvenir d'une petite représentation qui nous y fut donnée un soir. On jouait une charade sur un sujet proposé par Victor Hugo.
Supposez une idylle boulTonne, dont le héros tiendrait à la fois d'Endymion et de Grassot.
Le premier acte mettait en scène la vaporeuse Cymbeline tout enfouie dans des nuages de tulle-illusion, et ayant à ses pieds le beau
Léandre pâle comme un poêle incural)le. Groupe transparent et idéal s'adoi'ant à coups de rimes et de soupirs , ciueique chose comme un sonnet amoureux dune romance.
Léandre. tout immatériel qu'il soit, n'en veut pas moins obtenir un rendez-vous noctuiiie sous la feuiliée et sur la mousse. — Son éloquence est diaphane : après quelques instanis de roucoulement en prose et en vers , Cymbelinc consent , et , afm que son plalonique amant puisse venir la chercher sans bruit, elle lui remet la clef de sa chambre . une petite clef d'or furlive, délicate, un bijou ciselé qu'on croirait fait pour ouvrir la cag'o d'un cœur déjeune tille.
Au moment où Léandre sort, apparaît Ihomine raisonnable de la pièce, la mni'alilé de la fable en habit bleu barbeau. C'est un gros fniancier et un gros honmie. Il est épris aussi de Cymbeline, mais épris comme un simple mortel et comme un triple bourgeois. — A sa vue, la transparente CymbeliiK; rentre brusquement dans la pi'ose du monde réel, et la voilà qui descend
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en soupirant de son pcrclioir céleste, pour recevoir cette espèce de Chrysaie-Prudhonime. marquis et propriétaire, qui se perinel de l'aimer quand Léandre est là.
Cependant le marquis lui démonti-e qu il y aurait fulie à aiinei' Léandre. et il lui eutr'ouvre les portes d'une vie de luxe et de bonheur dans son château de Bouigogne. Se levanl tard, se couchant tùt . comme une reine d'Yvetot , elle fera ses quatre lepas par jour, et donnera ses soins maternels à la basse-cour; puis, à titi-e de distraction, elle chassera la grosse bête, et jouira d'un ordinaire de perdreaux et de hures de sangliers. Ses dimanches seront remplis par la messe, la grand'messe, les vêpres et, de temps en temps, par la solennité d'un couronnement de rosière. I>e marquis termine en mettant aux pieds de la belle Cymbeline son cœur, son cuisinier et sa main. — La belle, indignée, congédie ce jjrosai'que prétendant, (jui se retire battu, mais non mécontent, avec un sourire malin où perce encore l'espoir du triomphe. —
Moni)l()guo final de Cymbcline, (luc l'éloile appelle ù son rendez- vdiis, dans les nuages : » Ce » niar({iiis! s"écrie-t-elle , fi ! riiorrihle homme! <i a-l-on jamais vu ! lùitendre parler d'amour <i par ce biiloi' ([ui n'a que sa cuiller à la « bouche! manger! mais qui mange dort, et » (|ui dort doit ronllei'. Tandis que Léandre. « c'est à peine si le zéphyr oserait lui servir 'c d'haleine. »
Tout à couii Cymbeline s'arrête stupéfaite ; une masse inerte, s'éboulani par la fenêtre, est venue tomber à ses pieds. C'est Léandre. le cigare à la bouche, la cravate en désordre, les cheveux en délire, ivic comme le deiMiier des soudards. L'e\- lùid\ mion se jelte sur (Cymbeline, qu'il prend pour hi fille de basse-cour, une certaine Marton avec la(|uelle il file, depuis longtemps et en cachetle, l'imparfail amour.
SUipeiu' (le Cymbeline. (|ui lâche en vain d(^ s'échapper des bras du drôle el de se faire reronnailre. Li'-andre mainlicnl son droit de con(|iiiMe. el , pom' pi'ou\er qu'il \ienl ii un i'ende/.-\ons
bel et bien promis, il lire de sa pociic une clef ([ui fait pousser à Cynibeiine ini nouveau cri d'iioneur.
Au lieu de la clef d"or. on lui présente un alïreux passe -partout, en fer rouillé, qui ouvre rétable et le cœur de Marton. — Il faut croire que cette clef ogresse a mangé la petite, si elles se sont rencontrées dans la même poche. — Heureusement au milieu de la confusion de la })auvre Cymbeline , voici ([ue le marquis apparaît avec la clef d'or.
On comprend le fin mol de l'alTaire : le marquis a tout simplement grisé Léandre et dégrisé Cymbeline. — Le dénoCimeat n'a pas besoin de se dire. Cymbeline et le marquis auront beaucoup d'enfants.
Quant au mot de la charade , il était naturellement antiréaliste, invraisemblable et introuvable. Quel était ce vocable inouï? Personne ne l'a jamais cherché, personne ne l'a jamais trouvé, personne ne l'a jamais su : on a ri, et voilà tout .
La galerie du deuxième étage s'ouvre par une porte à deux battants, en cèdre gravé et ciselé, un chef-d'o'uvre trouvé par Victor Hugo. Cette galerie porte le nom de Galerie de chêne; elle est une sorte de chambre à coucher d'honneur.
Six fenêtres, donnant sur ji' l'orl Saint-Georges et sur la mer, dislril)iii'nl la Imnière à travei's une viM'ilal)le forêt de chêne sculiilê. Devant quel meuble , devant quelle rareté de ce musée s'arrêter d'abord? On se le demande. On regarde, on regarde encore, el , quand on croit avoir tout vu, on s'aperçoit qu'on a laissé d'innombrables détails.
Disposée sur une profondeur double de celle des salons du premier étage, la Galerie de chêne est divisée en deux par un habile arrangemeni des meubles, combiné avec un beau |)orl;iil à colonnes torses, si y le Renaissance, peintes et dorées. Dans la première partie, se dresse la
clieinilléo ; dans la secniide. ou entrevoit la masse (l'un luagniliqne lil . lellenient vaste qu'on |i(iiuTail cniii'o qu'il a été. non pas dressé, mais i)àli.
I.a cheminée basse, larg'o, trapue, est enrichie d'une menuiserie des phrs délicates. 1-e manteau enchâsse un Sacrifice d'Abraham, à petits personnages d'un travail précieux, dans un cadre de cliène historié et rcliaussé à droite et à gauche par deux demi-balustres engagés. (Quatre caryatides de deux |)ieds de iiaut épaulent ce charmant fronton. Ce sont des syl vains et des dryades dont la tète se couronne de fleurs et de fruits, et dont les corps disparaissent dans une gaîne ornée de fines arabesques. Derrière ces délicieuses statuettes s'enfonce une large glace posée de niveau sur une construction de fa'iences de Hollande; au milieu, se dresse un piédestal qui support* un buveur d'opium en céladon, exquise ligure digne de l'antiquaire le plus difficile. Les deux ailes latérales sont formées de panneaux très-riches sur lestiuels vien-
lient s'appuyer les gaines des caryatides. Il faut, renoncer à décrire cette population de figurines bibliques, païennes et chinoises, où l'ait marie pitLoresqueinent le magot avec la dryade, sous la bénédiction patriarcale d'Abraham.
Le lit l'ait face à la cheminée, le chevet adossé au mur et les pieds dirigés du côté du spectateur. Le dais est fait d'un assemblage de panneaux de la Renaissance ; le chevet superpose deux sujets mythologiques accostés de colonnelles el de volutes surmontées d'un piédouclie d'ébène, couronné lui-même d'une tète de mort en ivoire avec celle inscription :
.\uj: , murs , hi.r.
La caisse présente sur sa façade un basrelief, échantiNou cui'ieux des plus naïves sculp-
La Chambr^ de Victoi^Hugo.
A.CAI)ART.Edit Jmp.Paris .
tiires du moyen âge. l'ii lambrequin de drap brodé en soie aux mille couleurs, et un couvrepied en tapisserie servent de tentures à ce gigantesque lit. qui n'a encore sei\i à personne, et dont on ne trouverait le pareil (pie dans les chambres à coucher Icodales.
L n candélabre en chêne, à quarante bougies, s'engage enli'e les deux colonnes ([ui divisent la galerie. 11 a été exécuté eu entier sur les dessins de Victor Hugo, qui a modelé et sculpté en bois la ligurine du couronnement. C'est une colossale girandole, s'épanouissant comme une tiare, et portant à son sommet une grappe de branches où les bougies attachent des fleurs de lumière.
I.a porte d'entrée . vue de l'intérieur, est brillante comme un vitrail d'église. Deux colonnes
torses soutiennent un fronton de cliêne, à mascacarims Renaissance, entourés d'arabesques et de cliiuii"'res; elle s'avancent en saillie sur doux battanls tout {'nincclants de peintui'es, parmi lesquelles on distingue huit grandes figures de niai'lyi's, en robe de vermeil e( de pourpre, donl la princi|)ale est saint Pierre. Sur le linleau sont inscrits ces deux mots :
Surf/p, pi-rr/i'.
Nous avons lu aussi celte belle Iraduclimi du vers de Lucaiu :
Le> dieux foiil ;ui\ \;iin(iiii'iM-s, Oiiloii icsic ;uix vniiuMis;
puis des maximes :
(iloyiii rirlis. — IVc iiciiiiiii.
I, l'S/iril siiii/llr (II) il mil.
I. /iiniiiciir ni (II) il ildil
el eulin , au-dessous d'iiiir li(irlni;v i|ui ai'cnm-
pagne d'un gai carillon la soimcrie de ses heures, ces deux vers encore inédits :
Toutes laissent leur trace au corps comme à l'esprit, Toutes blessent, hélas! — la dernière guérit.
% y. — lA cil AM l'.lili Dli VICTOR IllGO.
Isolés par leur sil nation au milieu de la mer, la plupart des haliitaiits de (juernesey se sont faits marins, afin d'aller chercher la vie et les relations du dehors. — Aussi tous les yeux sontils fixés sur la route incertaine à laquelle ils demandent les richesses du commerce et les nouvelles de la mère patrie et des amis absents; — peut-être est-ce un ami lui-même qui va venir.
l'ar là s'explique pourquoi se dressent, presque sur chaque maison, l'indispensable mât de signal et le Look on/, dont le nom révèle mietix la destination utile (pie notre mol italien Belvé-
(Irrr. Dès qu'un navire apparaît . dès qu'un navire s'éloigne, les oriflammes du port le signalent; et à l'instant les signaux, répétés de maison en maison, apprennent le départ ou le retour à l'Ile entière.
La maison d'Hauteville a son màt de signal et aussi son Look oui. — Victor Hugo a choisi poui' sa chambre le Look oui, j'allais dhv le gi'enicr. un petit belvédère vitré, ouvert h tous les horizons, énoi'me pour l'àme. étroit pour le corps, contenant, comme la cabine d'un capitaine, tout dans un espace infime : la petite table, le papier, l'encre, la plume, un lit de i'er resserré et dmcomme un lit de soldat.
VICTOI^HUGO DANS SON jAi^IN,
A.CADARI.Eait Jmp.Pans .
CONCLUSION
On pai-lait iinisiquf'. h propos de la question toiijoiii's soulevée entre la mélodie et l'iiannonie.
" Il y a deiiK modes sons lesquels se mani- <i teste le bruit, nous dit Victor Hugo : le mode « collectif et le mode successif. Le premier nous « est donn('' par ces grandes voix (|ui sont dans <i la nature et qui nous viennent de la montagne <■ et de la plaine . de la foret et de la mer : c'est « riiarmonie. l/antre est donné par riiomme " même , par le rliant et le cri do la passion : « c'est la mélodie.
<i Celui (|ui ne nous ferait entendre que la pi-oniière, si belle qu'elle fût. ne toucherait pas. — L'honniie partout cherche l'homme. — Ce serait comme une mer sans voiles, une campagne sans loits, une forêt sans liùtes; la pensée n'en sn])porte pas longtemps le spectacle. On veut pouNoir vivi'e dans ce riiTon \oil.
<i Or, en musique, celui-là est l'homme de génie qui a su mêler à l'harmonie la noie de la passion, dans cette mesure exacte où est la puissance de l'honmie par rapport à la puissance de la nature.
Cl Beethoven surtout a le secret de celle juste Il proportion. »
Nous étions dans le jardin, un di/mi-arpenl de Heurs et de vertes pelouses, à moins iju'on n'y ajoute douze lieues iriiori/.oii. Un tranquille bassin s'étend sur l'herbe; deux homiêtes ca-
nard< y remplissaient de leur mieux leur rôle de cygnes, auprès d'une fontaine en terre cuite au bas de laquelle des tètes de dauphins lancent de mignonnes cascatelles. — Kn soulevant les feuilles de lierre qui escaladent la fontaine . j'ai lu d'un côtt' cette inscription :
où psI l'e!<poir. lii l'sl la pair;
et de [autre, ce beau vers des Contemijlations :
Immensité, dit l'être; éternité, dit l'àme.
l-'amille. étude, poésie, beaiix-aris. divines caresses de l'ànie, n'ètes-voiis pas toutes puissantes ! — J'ai vu dans le jardin im banc de pierre où Victor Hugo vient s'asseoir. — De là, on domine la ville et la mer, et par delà, à l'Iiol'i/.oii, chaque beau jour découvre une ligne
blanclip h ])oini^ visililo . qui est la iMTiiice. J'ai vu le poète assis sur ce banc, ef, tandis qu'il parlait, ses yeux restaient fixés de ce cote de la mer. clieiTliant à pén('ti(T la lii-unie...
Ta rive qui nous tente,
a-l-il dit.
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